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CHAPITRE PREMIER 

– Vas-y, mon bel étalon. Oui, comme ça. Mets la gomme. Fais-moi plaisir. Je veux te sentir vibrer entre mes cuisses. Je veux que tu te fondes en moi comme si on ne faisait qu’un. Saute-moi... ce fichu obstacle !
Rênes courtes mais relâchées. Suspension légère, les fesses effleurant à peine la selle. Regard loin devant, sur l’obstacle d’après, dont l’abord dépendrait de la réception à l’issue de celui-là. Pas de refus, cette fois – la précédente dérobade n’était probablement due qu’à un aboiement intempestif du vieux labrador du centre équestre, qui tentait en vain d’attraper au vol une feuille morte isolée, entraînée jusqu’à proximité de la carrière1 par un caprice du vent de novembre.
Claire estima que le ventre de l’étalon avait survolé la barre d’une bonne trentaine de centimètres. Elle avala le reste du parcours sans aucune difficulté, y compris la rivière et le double oxer après l’ultime demi-volte qui succédait au n° 10 – un mur à la hauteur tout à fait raisonnable, mais dont la couleur beige, proche de celle du sable, avait tendance à déstabiliser les jeunes chevaux encore inexpérimentés.
Satisfaite de ce premier entraînement de la saison dans les conditions d’un concours, elle félicita sa monture, lui tapota longuement l’encolure puis gagna au petit trot la sortie de la carrière, où l’attendait Jonathan, l’un des deux palefreniers du club.
À l’écart, occupé par son portable, Éric, son moniteur – et entraîneur particulier depuis deux mois –, lui délivra un pouce levé manifestement satisfait. Claire lui répondit de la même façon.
– Il a bien travaillé, fit le palefrenier qui tendait déjà la main pour ramener l’étalon à son box. Il sera prêt au printemps pour un premier CSO2.
– Dès le milieu de l’hiver, d’après moi, objecta Claire. Il progresse vite et il aime sauter. Mais je crois que le pouce d’Éric était pour moi, pas pour ce brave Tornado.
– Ce n’est pas ce que je voulais dire, corrigea Jonathan. Vous avez fait des progrès considérables vous aussi, c’est évident.
– Tu pourrais pas me tutoyer, des fois ? On se connaît depuis... ouais : bientôt deux ans, et j’en ai au moins cinq de moins que toi. Alors ton « vous » systématique, hein, d’une part ca me fait bizarre, et en plus ça me donne l’impression de n’être rien d’autre que la fille de mon gros bourge de paternel. Alors laisse tomber, tu veux.
Le palefrenier essaya à toute vitesse de trouver une repartie adaptée, mais rien ne voulut sortir. Il resta bouche bée, sa main droite en suspens à quelques centimètres des rênes de l’étalon. Ces brusques changements de registre dans le langage de la jeune femme lui faisaient à chaque fois le même effet : il ne savait pas comment réagir. Quant au tutoiement, il en était bien loin. Un simple palefrenier sorti de la DDASS et la fille unique d’un notaire de père en fils depuis des générations, de surcroît immergé jusqu’au cou dans les ors de la politique locale. Le fossé tenait carrément du gouffre infranchissable.
La main finit par se refermer autour des rênes, mais Claire ne l’entendait pas de cette oreille.
– Tu as raison, confirma-t-elle. Tornado a bien travaillé et si Éric persiste dans son idée de me le faire monter en concours le moment venu, il faut qu’on resserre nos liens, tous les deux. Je vais le panser moi-même. Mais tu peux m’accompagner. OK ?
– Je... essaya Jonathan. Je... Ben... Si vous vous en occupez, alors je vais faire autre chose. C’est pas le boulot qui manque, depuis que Pierrot s’est fait massacrer le tibia par cet énervé de Diablo.
– Il en est où, ce pauvre Pierrot ?
– On lui enlève son plâtre la semaine prochaine, mais il en aura au moins encore pour quinze jours avant de reprendre. Bon, j’y vais.
Claire détourna la tête pour esquisser un sourire qu’elle ne voulait pas montrer à ce benêt de grand timide.
– Non, t’y vas pas, trancha-t-elle. Tu viens avec moi. Tornado, je l’ai encore jamais pansé, je connais pas ses petites habitudes. J’ai besoin de tes conseils.
– Il est comme les autres et ça fait des années que vous faites ça, contrairement à toutes ces filles à papa qui se contentent de sauter dans la voiture de maman sitôt leur leçon terminée.
– Merci du compliment. N’empêche que tu m’accompagnes quand même.
D’autorité, elle repoussa la main du palefrenier et entraîna l’étalon en direction des écuries...
 
Chaleur odorante et un peu poisseuse des stalles nettoyées de frais, où le parfum de la paille fraîche se mêlait à celui des chevaux. Le locataire du box voisin de celui de Tornado salua le retour de son compagnon d’un bref hennissement.
Claire retira sa bombe et son protège-dos, sous lequel elle portait un simple tee-shirt malgré la brise extérieure de l’automne – depuis sa plus tendre enfance, elle n’avait jamais froid, au grand dam de sa mère poule.
Elle précéda le cheval et le jeune homme à l’intérieur du box, dessangla la selle et déboucla le filet – le mors résista, l’étalon refusant ostensiblement de desserrer les dents.
– Ça, c’est une petite manie dont il a du mal à se défaire, signala Jonathan en retirant la selle. Caressez-le sous l’oreille gauche, c’est radical.
Claire obtempéra. Effet immédiat.
– Tu vois bien que j’avais besoin de tes conseils, minauda-t-elle.
Puis elle se saisit de la brosse de pansage que lui tendait le palefrenier et la promena longuement sur l’échine de la bête, dans le sens du poil, jusque sous le ventre.
De toute évidence, Tornado appréciait la douce fermeté du geste. Ses nasaux frémissaient, expulsant de courtes rafales d’air sonore. Son encolure oscillait, de droite et de gauche.
Ce ne furent d’ailleurs pas les seules manifestations de son plaisir d’être ainsi cajolé.
Aucun doute : c’était bien un étalon.
Le regard de la cavalière croisa celui du palefrenier, qui ne savait plus où se mettre.
Surtout une partie de lui-même qui commençait également à prendre des proportions incompatibles avec le confort de son pantalon.
– Simple émulation ? susurra Claire. Ou bien c’est parce que je porte pas de soutif sous mon tee-shirt et que ça se voit comme le nez au milieu de la figure ?
Le visage du démasqué vira carrément au cramoisi.
Sans un mot de plus, la perfide l’attrapa par la boucle de sa ceinture et l’entraîna dans l’autre stalle voisine, celle de gauche, où la paille fraîche n’accueillerait pas de sitôt le retour d’une certaine Iris, jument alezane actuellement en balade de groupe sous les fesses d’une jeune débutante.


1 Terrain clôturé, aménagé pour l’entraînement ou les concours hippiques.
2 Concours de saut d’obstacles.

 


CHAPITRE II 

– Vas-y, mon bel étalon. Oui, comme ça. Mets la gomme. Fais-moi plaisir. Je veux te sentir vibrer entre mes cuisses. Je veux que tu te fondes en moi comme si on ne faisait qu’un. Saute-moi !
– Je vous signale que pour ce qui est de vous sauter, c’est déjà en cours, et que je ne suis pas un cheval, protesta Jonathan en dépit du fait que Claire lui avait harnaché le visage du filet de Tornado – le mors en moins – et lui badinait les flancs à petits coups de cravache en le chevauchant entièrement nu dans la paille – elle aussi.
– Je sais, concéda-t-elle. C’était juste pour vérifier que les mêmes paroles peuvent servir dans des tas de situations, en fonction du contexte. Mmmm, je te sens bien, là. Tu devrais te lier plus intimement avec d’autres adhérentes du club, le bouche à oreille susciterait des vocations au plus grand bénéfice du sport équestre.
– Les filles sont déjà largement majoritaires en équitation, rappela le palefrenier.
– Ferme-la un peu et arrête de remuer comme ça, y a quelqu’un qui vient.
– C’est vous qui parlez tout le temps et qui bougez comme une furie.
– Exact. Autant pour moi.
Elle cessa donc de s’activer et ils se turent tous les deux.
Des voix s’approchaient dangereusement, en effet : celles de trois collégiennes de onze à douze ans mordues d’équitation jusqu’à l’os et qui passaient l’intégralité de leurs mercredis après-midi au club après leur leçon.
Jonathan crut son cas réglé : si les gamines le découvraient à poil dans un box en train de s’envoyer en l’air avec la fille de Bertrand Baudoin, il pouvait se préparer à pointer au chômage sans aucune chance de retrouver du boulot dans un centre équestre de France ou de Navarre.
Paradoxalement, l’angoisse, au lieu de lui réfréner les ardeurs, redoubla l’érection de son membre à l’intérieur de Claire et, à la contraction de plus en plus flagrante des muscles intimes de la jeune femme autour de la base de sa verge, il la sentit prête au grand parachutage.
Au risque de se voir lui aussi aspiré dans la spirale.
Le résultat ne se fit pas attendre : ils jouirent ensemble, immobiles et muets, au moment même où les adolescentes se mettaient à taquiner gentiment Tornado par-dessus le portillon de son box.
– Ça sent une drôle d’odeur, tout d’un coup, réagit l’une d’elles. Vous trouvez pas ?
– Quel genre d’odeur ? s’enquit la seconde.
– Moi je crois savoir, supputa la troisième. Ça sent une odeur animale comme celle de la chambre de mes parents après leur sieste du dimanche après-midi, si vous voyez ce que veux dire.
– On est dans une écurie, alors des odeurs animales, c’est normal qu’il y en a.
– Ouais mais celle-là, c’est pas une odeur animale d’animaux. Je m’y connais. Mes parents, la sieste, c’est tous les dimanches.
– Alors faut qu’on ouvre l’enquête, à commencer par tous les boxes les uns après les autres pour voir ce que ça pourrait être.
– Moi, reprit celle qui avait levé le lièvre, je trouve pas que c’est une odeur de ce genre. Mes parents aussi ils font la sieste, de temps en temps. C’est plutôt une odeur de quelqu’un qui serait mort. Mais pas un mort tout décomposé comme dans les séries télé. Un mort juste mort, quoi. Les morts, ça sent très vite. Ma grand-mère, à l’hôpital, elle est décédée à dix heures vingt-cinq du matin très exactement, et dès le début de l’après-midi , elle avait déjà une odeur qui ressemblait à celle-là. Enfin... je suis pas vraiment sûre, parce que là, c’est vraiment très mélangé, toutes les odeurs qu’on sent, non ?
Digueli-diguelong.
– Ouah ! C’est un texto de Sandra.
– Fais voir !
– Qu’est-ce qu’elle dit ?
– Qu’elle en veut à mort à Audrey d’avoir dit à Vincent qu’elle l’aime.
– Elle aime Vincent, Audrey ? Je savais pas.
– Mais non, bouffonne. C’est Sandra qui l’aime. Alors forcément.
– Ah bon... Ouais, évidemment.
Aucune des trois ne pensait plus aux odeurs, ni même à Tornado qui quémandait en vain quelques caresses supplémentaires.
Elles s’éloignèrent en se posant des tas de questions sur l’identité de celle qui avait pu trahir Sandra, vu qu’Audrey – elles étaient unanimement d’accord là-dessus – n’était pas du tout du style à faire un coup pareil.
D’ailleurs le texto en retour se chargea de transmettre leur sentiment à l’intéressée : T mito Odré c pa son janr 2 fer sa.


 


CHAPITRE III 
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